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Fiche de lecture • Théâtre 

UN REEL BEN BEAU, 
BEN TRISTE * par Aurélien BOIVIN 

O 
PORTRAIT D'UNE SOCIETE DESESPEREE 

e quoi s'agit-il ? 
D'une pièce de théâtre qui 

se déroule dans une famille, en 
Abitibi, une région qui devait se 
révéler un véritable Klondyke 
mais qui fut plutôt une amère 
déception pour ceux qui sont allés 
s'y établir, lors de la Crise de 
1930. Jeanne-Mance Delisle, 
l'auteure, n'est ni la seule, ni la 
première à remettre en cause la 
colonisation de cette partie du 

Un reel ben beau, ben triste 
Jeanne-Mance DELISLE 
Montréal, les Éditions de la 
Pleine Lune 1980,179 p. 

pays dont le sous-sol s'est avéré 
plus riche et plus prometteur que 
le sol, la terre elle-même, qu'on a 
dit couvert de roches. 

La pièce raconte un drame 
familial qui fait souvent la 
première page des journaux à 
sensations et que l'auteure a 
emprunté, semble-t-il, à la vie 
quotidienne. L'accent est mis sur 
le réalisme. Un père de famille, 
Tonio Morin, alcoolique et 
paresseux, poursuit sans cesse sa 
fille Pierrette, qu'il finit par 
posséder. Survient un jour Marcel, 
le gendre, qui convainc la mère de 
faire arrêter son mari pour refus de 
pourvoir aux besoins de ses 
dépendants. Libéré sous caution, 
le père revient au milieu des siens, 
plus menaçant que jamais. Sa 
femme le met à la porte à la pointe 
d'un couteau de boucherie. Le 
père parti, la vie continue mais le 
drame guette : Pierrette, enceinte à 
la suite des agissements du gendre 
(où peut-être est-ce le père ?), qui 
profite de la situation, veut à tout 
prix se débarrasser du fœtus. Elle 
décide donc, pour avorter, de 
danser, toute la nuit s'il le faut. 
Mais cette danse stimule et 

provoque son frère Gérald, dit Ti-
Fou, qui se joint à elle et, en 
transes, l'étrangle, imitant par ce 
geste brutal la violence qu'il a 
apprise de son père. C'est 
l'éclatement de la famiUe : le père 
est hospitalisé, souffrant d'un 
cancer, le fou est interné, et les 
trois femmes qui restent, la mère 
et ses deux filles cadettes, sont 
abandonnées à leur sort, loin 
d'avoir atteint au bonheur 
recherché. Le drame ne les a pas 
rapprochées, bien au contraire. 
Une note indique qu'elles « sont 
comme isolées, détournées les 
unes des autres » (p. 115). Elles 
sont plus que jamais désespérées 
et vouées à la solitude. 

L'histoire de la pièce 
Un reel ben beau, ben triste a été 
écrit en 1976 et a été créé par le 
théâtre de Coppe de Rouyn, en 
mai 1978, dans une mise en scène 
de Rock Aubert. La pièce a 
effectué une courte tournée dans 
le Nord-Ouest québécois. C'est au 
cours de l'été 1979 qu'elle attire 
les foules lorsqu'elle est présentée 
au Théâtre du Bois de Coulonge, 
à Québec, dans une mise en scène 
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d'Olivier Reichenbach, qui nous 
révèle alors Germain Houde dans 
le rôle de Ti-Fou, Raymond 
Bouchard, dans le rôle du père, et, 
dans celui de Pierrette, Anouck 
Simard. Elle est reprise au théâtre 
du Nouveau Monde, au printemps 
de 1982 et sera à l'affiche à 
l'automne au Théâtre de la 
Bordée, à Québec. 

Le titre 
Jeanne-Mance Delisle explique 
son titre dans sa pièce. Tonio, le 
père, pour se faire pardonner ses 
nombreuses beuveries et sorties, 
achète à la taverne un violon pour 
« son p'tit fou », Gérald, un 
violon à qui « y reste pus une 
christ de corde après » (p. 34). Le 
lendemain, le fou pavane avec son 
instrument dans les mains. Ce 
jour-là, Camille, le gendre, en 
visite chez les Morin, lui raconte 
l'histoire d'un pendu qui, la veille 
de son exécution, « a joué un reel 
ben beau, ben triste, une espèce de 
gigue que personne avait jamais 
entendue » (p. 47). Ce titre évoque 
le drame qui aura lieu au cours 
d'une danse : Ti-Fou aime la 
musique mais elle augmente sa 
folie au point de provoquer la 
mort. Danse macabre, il faut le 
dire, qui reflète dureté et misère 
noire d'une famille exploitée, 
démunie. 

Le décor 
Toute la pièce se déroule dans un 
décor unique, celui de la cuisine 
d'une maison délabrée, dans une 
région éloignée des grands centres 
urbains. C'est à la fois un lieu 
mythique et symbolique. « La 
cuisine de la maison des Morin ne 
saurait être, de l'aveu même de 
l'auteure, une seule illustration 
naturaliste d'une maison de 
colons. C'est aussi le dur rappel 
sociologique de la ruine et [de] 
l'abandon des régions rurales 
d'Abitibi après les belles pro­
messes démagogiques de la 

colonisation » (p. 13). Cette 
cuisine est habitée par quatre 
femmes, condamnées à y demeu­
rer car elles sont soumises à 
l'autorité du mâle qui y fait la loi, 
la sienne, même si ce lieu est, 
traditionnellement, un lieu 
essentiellement féminin, où les 
femmes, du moins à l'époque du 
drame, devaient s'épanouir et 
connaître le bonheur. Dans Un 
reel ben beau, ben triste, les 
femmes sont profondément 
malheureuses car le mari et son 
double, Ti-Fou, sont menaçants et 
empoisonnent l'atmosphère. 
Même la visite de Camille se 
révèle dangereuse pour leur 
sécurité. Les mâles, dans cette 
pièce, sont loin d'avoir le beau 
rôle ! 

Les thèmes 
Ils sont nombreux et sont reliés 
aux problèmes de l'époque qui est 
recréée. 
La folie : elle guette la plupart des 
personnages, à commencer par le 
père, obsédé sexuel, qui ne pense 
qu'à se satisfaire avec ses propres 
filles. La danse presque macabre 
de Pierrette est une sorte de mise 
en abyme de la folie. Cette danse 
et la violence qu'exerce Tonio sur 
tous les membres de la famille 
stimulent Ti-Fou, l'image du fou 
que l'on rencontre souvent dans la 
littérature québécoise et qui 
témoigne d'une certaine alié­
nation. Pensons au Fou de Pierre 
Chatillon, à plusieurs personnages 
de Jacques Ferron ou de VLB, 
voire aux Originaux et Détraqués 
de Louis Frechette, « douze types 
québecquois » aliénés, qui sont, 
comme Ti-Fou, objets de risée et 
de sarcasme. D'aucuns pensent 
que même la mère, Laurette, 
n'échappe pas à la folie en 
endurant deux hommes tarés dans 
son foyer. 

L'inceste : Jeanne-Mance Delisle 
dénonce, haut et fort, le sort 
réservé aux femmes entre les 

mains de mâles dominateurs dans 
une société patriarcale où les 
femmes semblent avoir perdu et 
leur dignité et leur virginité. 
Toutefois, il faut avouer que 
l'auteure réussit le tour de force 
de traiter de l'inceste « non pas au 
premier degré, comme un fait 
scandaleux à pointer du doigt en 
grimaçant, mais comme une 
maladie, une tare, un cancer lent à 
aboutir ». Mais ce thème est 
toujours menaçant et ne disparaît 
pas tout à fait malgré la mort du 
père. Camille, déjà marié, 
perpétue l'image du père en 
attirant Pierrette dans ses griffes. 
La violence : Elle est omni­
présente, d'abord incamée par 
Tonio, prêt à tout pour obtenir 
satisfaction de ses désirs sexuels, 
puis par Ti-Fou, le prolongement 
du père, qui, lui, est toujours prêt 
à prendre la relève du chef de 
famille, en son absence, et à 
« dompter » les femmes qui lui 
sont confiées, en particulier les 
trois filles qu'il menace constam­
ment : « La Pierrette, maudite 
tannante, là. Gérald va battre ! Va 
à battre » (p. 70). C'est du moins 
ainsi qu'il a compris le rôle que 
lui a confié son père. 
La sexualité mal assumée : Le 
couple Tonio-Laurette est mal 
assorti. Le père ne s'est jamais 
contenté des rapports avec sa 
femme. Il a connu plusieurs 
femmes (qu'il a rencontrées au 
bordel ou à la taverne), après des 
absences prolongées dans les 
chantiers. Comme Laurette ne le 
satisfait pas ou plus, car il la 
trouve, sinon trop vieille, du 
moins trop « pognée », il tourne 
autour de sa propre fille, comme 
une abeille autour d'un pot de 
confiture, 

La sexualité de l'épouse est 
refoulée parce qu'elle est inas­
souvie. Si Laurette n'a jamais été, 
aux yeux de son mari, une vraie 
femme, c'est qu'elle n'a jamais 
été aimée comme femme, comme 
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compagne de vie. Sexuellement, 
elle n'a toujours été, pour son 
homme, qu'un simple objet de 
jouissance : « Tu parles de 
fourrer, d'emplir pis d'mettre 
mais t'as jamais su c'que c'était 
que faire l'amour » (p. 97). Elle 
n'a jamais connu de plaisir avec 
son mari, à commencer par la 
déception qu'elle a connue, sa nuit 
de noces, quand son mari, par 
jalousie, s'est rué sur elle, et lui a 
enlevé sa robe de mariée pour la 
brûler dans le poêle afin qu'elle 
n'ait pas le désir de la porter avec 
un autre (p. 97). Pourtant, elle 
était prête à aimer : pourvu qu'on 
l'aime pour ce qu'elle est et non 
pour ce qu'elle a. 
La fin des rêves et des illusions : 
La conduite du père et le geste 
que pose Ti-Fou marquent, pour 
toute la famille, la fin des rêves et 
des illusions, d'abord pour la mère 
qui espérait que son mari s'amen­
de et l'aime ; ensuite pour 
Pierrette, qui espérait se réfugier à 
la ville, échapper à l'emprise de 
son père et recommencer une vie 
nouvelle ; enfin, pour les deux 
plus jeunes, qui rêvaient d'une vie 
meilleure mais qui se retrouvent 
finalement seules. 
L'éclatement de la famiUe : 
correspond à un thème récurrent 
dans la société et dans la litté­
rature québécoises, à l'époque de 
la Révolution tranquille. La 
famille n'est plus cette entité unie, 
soumise au clergé tout-puissant. 
Les valeurs ont changé profon­
dément, la religion n'exerce plus 
la même emprise sur le peuple, 
qui aspire à son autonomie, à sa 
liberté aussi. Ce thème est 
exploité par plusieurs autres 
écrivains québécois, au début des 
années 1960, en particulier par 
Marie-Claire Biais, dans Une 
saison dans la vie d'Emmanuel 
surtout, et par aAndré Major, dans 
le Cabochon. 

La dépossession : est omni­
présente, elle aussi. Les femmes 

sont tout à fait dépossédées et 
dans leur corps et dans leur langue 
qu'elles ne maîtrisent pas bien et 
qui trahit cette dépossession. Hya 
là une belle activité à proposer 
aux élèves en leur demandant de 
relever les termes du langage 
populaire et de les rattacher à la 
pauvreté du milieu décrit. 

Les personnages 
La mère : à 48 ans, elle est 
désillusionnée et comme absente, 
tant elle s'est réfugiée dans son 
propre univers où l'homme n'a 
plus de place. Pourtant, elle a cru 
au prince charmant. Il suffit, pour 
s'en convaincre, de (re)lire le 
conte, mis en abyme, qu'elle 
raconte Ti-Fou, celui de la belle 
princesse qui laissait échapper ses 
grands cheveux tombant comme 
une échelle d'or et qui est délivrée 
par un beau prince avec qui elle 
connaît quelques années de 
bonheur, jusqu'au jour où un de 
ses enfants est victime d'un 
accident. Depuis, la princesse a 
perdu ses beaux grands cheveux et 
est habillée en guenille. Et elle se 
promène « le cœur en peine », 
pleurant « comme une Madeleine 
Lafontaine cherchant son éch'fau 
de laine » (p. 79). C'est son 
histoire à elle. 

Le père : dans la cinquantaine, est 
un buveur. Tonio Morin est un 
paresseux et un coureur de jupons, 
un homme pervers, un détraqué, 
qui n'a qu'un désir : prendre son 
plaisir sans se soucier de sa 
partenaire. Il est profondément 
égoïste : il boit son salaire ou 
s'occupe de politique au lieu de 
pourvoir au bien-être des siens. Sa 
défaite est proportionnelle à celle 
de tous les hommes, ses sembla­
bles, qui ont cru à l'aventure 
abitibienne mais qui ont dû se 
résigner à souffrir, voire à crever. 
Il pourrait être sympathique car 
c'est le portrait du gars « péteux 
de broue », bon vivant qui ne s'en 
fait pas avec la vie. Il symbolise le 

père tout-puissant, qui a tous les 
pouvoirs et qui le sait. 
Pierrette : dix-huit ans, « est la 
proie du père » (p. 11) ; elle se 
sent prisonnière et rêve de sortir 
de cet univers empoisonné. Son 
but n'est pas d'habiter un château, 
dorlotée par un prince charmant, 
mais de vivre sa vie et d'être libre, 
sans l'obligation continuelle de se 
guetter pour ne pas être agressée 
dans son corps et dans son âme 
par les hommes, les Tonio et les 
Ti-Fou. 
Colette et Simone : symbolisent 
la jeunesse cruelle et vigoureuse 
qui n'a pas peur de dénoncer pour 
corriger une situation. Elles 
refusent la soumission, et 
l'attitude de l'une et l'autre 
contraint la mère à faire arrêter 
Tonio. Elles racontent à leur mère 
tout ce qui s'est passé entre Tonio 
et Pierrette, car elles veulent que 
leur mère sache. Pas de moquerie 
ni de bravoure dans leur acte de 
dénonciation. Elles sont pour 
l'établissement d'une certaine 
justice et veulent vivre ; elles 
rêvent d'une certaine libération. 

Les trois sœurs sont soli­
daires l'une de l'autre. Les 
disputes entre elles sont rares et 
les conflits qui les opposent ne 
durent pas. Elles sont unies dans 
la triste situation qu'elles vivent 
et endurent depuis longtemps, 
d'autant que les deux plus jeunes 
savent bien qu'un jour viendra où 
elles devront subir, à leur tour, les 
assauts répétés du père. Elles ont 
foi en l'avenir : « Y arrivera ben 
quéqu'un à un moment donné » 
(p. 115). 

Gérard : 20 ans, c'est le fou, le 
mouton noir de la famille, son 
calvaire. Il est le prolongement du 
père et son délégué. C'est avec lui 
que les relations sont les plus 
difficiles. Les filles en ont peur et 
sont victimes de ses charges 
fréquentes car il les punit, en 
l'absence du père, quand il le juge 
opportun et il ne peut, dans sa 
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folie, juger correctement. Pour lui, 
elles sont tannantes et gênantes. 
Comme son père, U est entre­
prenant et ne cesse de caresser le 
corps des femmes, de sa mère ou 
des filles. Point étonnant que les 
filles le fuient, tout en se moquant 
de lui. C'est un malade mental et, 
en raison de sa folie, c'est lui qui 
provoque le drame en étranglant 
Pierrette. On associe le père à 
cette folie quand il supplie sa 
femme de revenir à la maison et 
de reconstituer la famille en allant 
même chercher le fou à l'asile. La 
réplique des trois femmes qui 
restent est cinglante : « Y est fou, 
lui» (p. 114), dit Colette. 
Camille : c'est le bon samaritain, 
qui ne pense toutefois qu'à lui en 
espérant, par son geste « huma­
nitaire », entraîner Pierrette dans 
son lit. Tous les hommes seraient-
ils donc foncièrement sinon 
mauvais, du moins exploiteurs. 
C'est un être abject, lut aussi, un 
peu à l'image de son beau-père 
qu'il dénonce pourtant. C'est 
encore un beau parleur, le 
défenseur de la loi et de l'ordre 
mais pour obtenir des faveurs. 

Conclusion 
Ce que Jeanne-Mance Delisle a 
voulu dénoncer dans Un reel ben 
beau, ben triste, c'est l'univers des 
femmes exploitées et brimées sur 
tous les fronts dans leurs chairs et 
dans leur âme, dans une société de 
mâles. Elles semblent condam­
nées, impuissantes, à la misère et à 
la désespérance : l'une meurt, une 
autre semble avoir démissionné. 
C'est par un sursaut d'énergie que 
la mère décide enfin de se prendre 
en main et de faire maison nette, 
en se débarrassant de son mari, 
responsable de tous les maux. Car 
l'homme, chez Delisle, se 
transforme rapidement en chef 
intransigeant et est prêt à s'appro­
prier le corps des femmes qu'il 
domine. Il ramène tout au 
« maudit cul », selon l'expression 
de Marie-Louise, dans À toi pour 
toujours, ta Marie-Lou. 

Un reel ben beau, ben triste 
est une œuvre forte, réaliste qui 
raconte une histoire de vie et de 
mort, d'opposition entre les 
hommes et les femmes. VoUà 
certes un sujet qui est toujours 
d'actualité. 

Activités pédagogiques 

Relever, par les agissements de chaque personnage, les 
traits de personnalité et de caractère de chacun ; 

Refaire une nouvelle scène en modifiant l'histoire (par 
exemple en imaginant le père qui transforme tout à fait sa 
conduite, ou en changeant les agissements de Ti-Fou ou la 
conduite de la mère) ; 

Composer (et jouer) une courte pièce ou un monologue à 
partir d'un fait divers... 
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